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Présentation


Commando terroriste de grande envergure, les 93 Panthers lancent un raid dévastateur sur les Champs-Elysées. Devant les médias du monde entier, ils proclament l’indépendance de la Seine-Saint-Denis, invoquant l’injustice sociale afin de soulever les banlieues pauvres. Alors qu’un certain désordre s’installe, les Panthers demeurent insaisissables, en attendant d’autres coups d’éclat. Sur les dents, les services de sécurité français découvrent vite que les Panthers sont en réalité des gangsters qui gèrent très bien leur communication. Pour les mettre en échec, Bawer, homme de l’ombre proche du pouvoir, échafaude un plan aussi efficace que cynique. Mais d’autres activistes, nationalistes et enhardis par l’agitation dans les banlieues, espèrent manipuler aussi bien les Panthers que les politiques…

 

Jilali Hamham a grandi avec un pied au quartier, et l’autre dans les études, se façonnant ainsi une culture hybride. Après un premier roman salué par la critique, il signe un thriller politique sur un sujet brûlant. Son approche frontale des questions sociales et son style original en font une nouvelle voix prometteuse du roman noir français.







 [image: pagetitre]





ÉDITIONS PAYOT & RIVAGES

payot-rivages.fr

Couverture : Getty Images

© Éditions Payot & Rivages, Paris, 2017

ISBN : 978-2-7436-3895-5

« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »






LIVRE I : PAX PANTHERA


Plus quam civilia bella1
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I

Guerre rue de la Paix



La paix est le rêve des sages, la guerre est l’histoire des hommes.

Charles DE GAULLE




C’est la rage qu’on possède avant la sagesse.

LUNATIC






Dans un silence de plomb, comme celui du flingue qui ne parle que pour faire du bruit, un fourgon roulait vers un ambitieux projet. Une jeune femme portant un keffieh tenait le volant de ses mains gantées. Aussi déterminée qu’elle parût, elle jetait parfois une œillade craintive vers les deux individus assis à sa droite. Le premier, chétif, cachait son regard sous une casquette. L’autre avait un crâne chauve, une barbe bien fournie et des yeux aux contours redessinés par le stylo de l’insomnie. Une plaque en métal, derrière les sièges, empêchait les badauds de distinguer le contenu du camion, mais un observateur initié au secret militaire aurait vite deviné qu’on y transportait du lourd, du très lourd.

– Mets-toi sur la file de droite Houria, on va prendre l’avenue de New York et récupérer celle de Kléber après le palais de Chaillot, fit le molosse au crâne chauve.

Les consignes de Katanga ne parvinrent pas à tirer la conductrice de ses pensées. C’était une belle créature en proie à des tourments de l’âme. Ses yeux en amande, d’une couleur ténébreuse et indécise, captivaient ceux à qui elle faisait l’aumône d’un regard. Les traits fins de son visage gardaient l’empreinte d’une mélancolie, sa peau approchait une teinte un peu brunie, et sa chevelure noire et soyeuse brillait de mille feux. Beauté lunaire. Esprit révolutionnaire coincé dans un corps de mannequin, les artères pleines de colère, Houria Bouzied était la Marianne au keffieh. Son dernier coup d’éclat ? Réunir une foule de banlieusards place du Trocadéro pour y brûler un tas de diplômes. La soif de justice s’épanchera toujours par les flammes.

– (…) allô ? !

– Ici voiture une, préparez-vous, on prend la prochaine à droite !

Katanga Karassan, alias l’Ancien, glissa ensuite le talkie-walkie crypté dans la poche intérieure de son blouson en cuir. Pelotonné entre Houria et lui, un étudiant fougueux, devenu Panther dans un élan spontané, portait successivement ses yeux clairs sur chacun de ses voisins. Son agitation rappelait celle du mouton qu’on mène à l’abattoir.

– Paris va avoir chaud aux fesses, et pas à cause du réchauffement climatique, fit-il, peut-être pour se donner du courage.

Autour de la camionnette blanche, la circulation restait fluide tandis que sur les trottoirs parisiens, les touristes et citoyens fortunés s’accordaient une balade nocturne. Embellie, agrandie, presque assainie, la capitale avait revêtu sa robe de nuit. Laissés à la libre contemplation des passants, comme la lumière divine, les monuments historiques soufflaient dans les cœurs l’ivresse de la grandeur française. Crack de chauvins. Sur les bords de la Seine, les clochards semblaient hermétiques à la beauté des lieux et, comme chaque nuit, ils regagnaient la place octroyée par leur défaut de richesse, dernier stade de l’échelle sociale parisienne, à un plongeon du paradis. Dans un tel fleuve, on pêche peu de poissons, pas mal d’armes à feu et des cadavres à foison. Meurtrière faune aquatique, Paris n’est pas si magique.

– Matez-moi ces enfoirés, reprit Florent en désignant un cortège officiel.

Au moment où ledit cortège dépassa le camion, l’étudiant se pencha, releva sa casquette, puis dévisagea l’un des motards.

– Sale porc, fit-il en articulant du mieux qu’il put.

D’un geste brusque, son voisin de droite l’attrapa aussitôt par le col de son blouson et le fit revenir à sa position initiale sous les grincements de la banquette en cuir usagée.

– Merde Flo ! Merde ! Merde et merde !

– Lâche-moi Kat. Qu’est-ce qu’il t’arrive ?

– Qu’est-ce qu’il m’arrive ? T’es vraiment pas bien ma parole. Tu crois qu’on peut se permettre de les narguer ?

– Qu’ils aillent se faire mettre ! C’est la guerre non ? Allez lâche-moi…

–  Calme-toi s’il te plaît Kat, fit Houria.

Le molosse toisa son voisin, se mordit la lèvre inférieure, puis libéra le col de sa veste.

– En agissant comme ça Flo, tu n’aides pas la cause, poursuivit-elle en scrutant son rétroviseur.

L’Ancien prit le relais :

– On n’est pas dans tes livres, là, vieux ! T’as insisté pour être de la partie, alors fais les choses bien. Y a plus de place pour le « moi je » maintenant, place à « nous sommes », mon petit.

À quelques portées balistiques de là, l’art de la guerre se matérialisait en toute discrétion. Livre sacré dans une poche et, au cas où les anges lorgneraient ailleurs, une arme dans une autre, des hordes de combattants envahissaient les Champs-Élysées, dispersés çà et là, comme des insectes sortis vivants d’une terre calcinée au fusil-mitrailleur. Ces bestioles humaines venaient de quitter un milieu hostilisant, la banlieue, pour en envahir un autre plus clinquant, l’île des bienheureux1. Du Grand Palais à l’Arc de triomphe, les soldats prenaient ainsi place là où il leur avait été demandé de se poster. Aux aguets, dans un ordre propre aux fourmis, on occupait le pavé…

– Qu’est-ce qu’ils branlent ? On va commencer à se faire repérer, là.

– Je n’sais pas mais ça ne devrait pas tarder. Reste concentré et surtout garde ton sang-froid, rétorqua l’Afro-Européen à son comparse posté devant la boutique Louis Vuitton.

Arborant le style « all black » des chaussures au béret, ce renégat comptait bien acquérir le respect par quelque fait d’armes. Un flingue braqué sur le ventre de sa mère, alors enceinte de lui, avait infusé l’esprit de la révolte dans ce corps en devenir. Alix Malinka, aussi discret ce soir-là qu’il était célèbre chez la D.C.R.I., et autre D.G.S.E., devait bientôt se hisser du quatre-vingt-treize pour devenir l’ennemi public numéro un. En attendant cette promotion que le temps, son fidèle allié, ne manquerait pas de lui apporter, il sortit son talkie-walkie tout en tentant de tempérer la peur qui lui torpillait l’estomac.

– Aigle royal à voiture une, vous m’entendez ? fit-il d’une voix grave et sûre d’elle.

– Ici voiture une, nous… Nous arrivons vers l’objectif dans moins de cinq minutes, répondit Katanga.

La tension était montée d’un cran dans le fourgon.

– Houria, les choses sérieuses commencent, on va bientôt lâcher les fauves, reprit l’Ancien.

De ses mains gantées, la jeune femme agrippait le volant tout en se figurant la ligne d’action à suivre. Des gestes pleins d’approximations, une bouche sèche, un teint blafard ; en elle, on décelait une frayeur mêlée de doute. Le fourgon arrivait sur la plus riche avenue du monde, où un danger imperceptible se dissimulait. Les défenseurs de la cause s’y postaient à des endroits précis. Chaque faction méditait ainsi sa part d’action.

– Oui, on y est.

Le camion abandonna l’avenue Kléber.

– Quand tu réveilles une Panther qui dort, il faut être capable de l’affronter comme le dit Alix, fit Katanga pour donner de la force à ses compagnons avant de reprendre : Houria, n’oublie pas le sixième feu, tu t’arranges pour avoir le rouge.

– Ok.

Sa voix semblait porter toute l’angoisse accumulée depuis la mise en place de ce projet par l’état-major des 93 Panthers, il y avait plus de deux ans déjà.

– Flo, fais pas l’con frérot. Si Alix n’avait pas insisté pour que tu sois de la partie, crois-moi, je ne t’aurais pas pris dans mon équipe.

Il marqua une pause, le scruta dans le blanc des yeux, puis ajouta :

– Prouve-moi que je ne me suis pas trompé. Prouve-moi que tu es bien le fuori classe2 dont Alix dit qu’il prendra un jour la tête du mouvement.

Jamais général éloquent qui veut insuffler le courage à ses troupes n’aura ragaillardi un cœur en aussi peu de mots. Cette aptitude à diriger les soldats les moins dociles, Katanga l’avait forgée en prison, auprès d’Alix. Gangster à moitié repenti devenu éducateur-braqueur puis enfin Panther pour rendre la pareille à son bienfaiteur, l’Ancien parlait de sa décennie carcérale comme d’une « Renaissance ». Semblable à la pierre de Bologne qui irradiait la nuit ce qu’elle emmagasinait le jour, Katanga, depuis sa libération, répandait ses lumières au sein de l’organisation. À défaut d’avoir pu le faire avec son fils, « mort pour rien » durant son incarcération, il se rattrapait sur les plus jeunes du mouvement…

– Compte sur moi.

– Ça marche.

– Pas de justice, pas de paix ! 93 Panthers, la guerre sur la rue de la Paix ! s’exclamèrent-ils en se tapant épaule contre épaule tout en se serrant la main.

Houria quitta ses pensées à temps pour reprendre la fin du slogan composé par Alix Malinka. Peu de gens avaient encore prêté attention à la symbolique de cette devise. Pourtant, si l’on avait fouillé l’idéologie, analysé les fibrilles les plus délicates de ce mouvement né sur les cendres des dernières émeutes, on aurait sans doute fait la lumière sur ses sombres projets.

– Restez bien concentrés, le compte à rebours est lancé, on dépasse la place de l’Étoile, à l’extrémité ouest des Champs-Élysées, plus que six feux pour nous, fit l’Ancien sur son talkie-walkie.

Le fourgon des trois Panthers venait de contourner l’Arc de triomphe, sur lequel la fresque Le Départ des volontaires de 1792 paraissait indiquer la marche à suivre. À dire vrai, on aurait pu troquer, ce jour-là, le dernier nombre par le bientôt légendaire quatre-vingt-treize.

– Voici le premier feu Houria, très bien, garde ce rythme comme ça on sera devant la file à chaque fois, voilà, arrête-toi à l’orange c’est plus prudent.

Près de la camionnette, le pilote d’une Benz cabriolet faisait hennir les chevaux de son bolide.

– Faites tourner le champagne les gars.

À ces mots chantonnés par trois beautés d’ébène depuis l’arrière du cabriolet, les deux métis de devant répondirent :

– Ce soir c’est Saturday Night Fever…

Florent observait la scène, les joues pleines d’insultes et le cœur plein d’envie.

– On boit jusqu’à pas d’heure !

Entre les tintements des coupes de champagne, les rires fusaient ; l’égalité éthylique était établie, on pouvait festoyer. Une vingtaine de centimètres et plusieurs millions d’euros séparaient nos héritiers du fourgon où Katanga récupérait une bouteille en plastique des mains d’Houria.

– Tiens, fit-elle avec une espèce de solennité.

Le feu passa au vert.

– Merci. Allez, respire profondément. On y arrive.

Le silence récupéra son emprise. Au milieu de ce marécage de pensées, on parvenait à percevoir les pulsations cardiaques qui criaient comme les tambours d’une bataille.

– Tu… tu ne trouves pas qu’il y a plus de flics que prévu ?

Katanga ne laissa pas la Marianne au keffieh terminer sa phrase. Il posa la bouteille à ses pieds :

– C’est la peur qui te fait dire ça ?

Florent, les yeux toujours fixés sur le cabriolet, lâcha un claquement de lèvres approbateur.

– Peut-être, fit-elle en s’épongeant le front avec un pan de son foulard.

Pareille à un volcan éteint ce soir-là, Houria avait d’ordinaire un souffle ardent à même de cracher des flammes. Il fallut à Katanga du talent et beaucoup de sang-froid pour l’aider à ressusciter le feu qui sommeillait en elle.

–  Je comprends parfaitement ce que tu ressens. Crois-moi Houria, dans nos quatre-vingt-treize fourgons, c’est la même chose, c’est la peur qui règne, et y a pas d’antidote contre. Enfin si, y en a un, c’est l’audace.

– Ouais, on n’est pas sur les plateaux télé. On joue notre street credibility3 là, ajouta l’indomptable Florent.

Katanga répondit à cette remarque par un coup de cuisse, puis poursuivit son discours. L’Ancien n’était pas Cicéron et pourtant, il revivifiait d’une phrase deux cœurs malades.

– Houria, ça signifie liberté en arabe, non ? Je crois que tes parents ne se sont pas trompés en te prénommant ainsi. Si le futur est inscrit sur les paumes des mains, le tien est dans ton blaze ma belle, quant au nôtre, il est là, fit-il en fermant puis montrant discrètement son poing ganté à la manière de ceux qui voient là le symbole de la lutte.

La jolie amazone s’agitait comme si elle avait été sur un fauteuil à bascule. L’étincelle émise par l’Ancien ravivait peu à peu la combustion en son for intérieur.

–  T’as raison Kat. Soyons à la hauteur de l’événement.

– Crois-moi Houria, on va l’être. Si chacun s’acquitte de son rôle, on va l’être. Tu sais, on a tenu de beaux discours jusque-là, c’est vrai, sous ton impulsion, on a fait quelques coups d’éclat comme la semaine dernière au Trocadéro, et c’était puissant. Mais en réalité, ça ne vaut rien. Depuis un moment déjà, on nous a déclaré la guerre tout en ne nous prenant pas au sérieux. Si à leurs yeux l’homme blanc descend du mouton, l’Arabe et le Noir, ce n’sont pas des Panthers, mais des putains d’singes ! Et c’est encore plus vrai pour les Renois. On est devenus un ramassis de mendiants Houria, on suce tout le monde. On suce pour avoir un poste ou un peu d’shit. Comment t’expliques que pour acheter des bananes plantains ou du poisson sec de chez nous, on doit passer par les épiceries chinoises ? Je n’ai rien contre les Chinois, ce sont les Renois que je blâme.

Pendant que Katanga, calme comme un cadavre malgré la violence de ses dires, poursuivait sa diatribe, le camion franchissait le second puis le troisième feu.

– Et que dire de notre Oumma4 ? Elle dort parce qu’on ne la réveille pas. Tous ceux qui la représentent aujourd’hui ne sont que des Rebeus ou des Renois domestiques. Nous n’avons aucun émissaire valable à la table des Rois, fit-il au moment où Florent l’interrompit.

– Le cortège de tout à l’heure revient par là, l’Ancien.

– Ok, ok, on calme le jeu.

– Ils arrivent en balles ! s’écria le benjamin des 93 Panthers.

–  T’es avec moi Houria ? fit Katanga.

– Plus que jamais, répondit-elle d’un air motivé, si belliqueux mais si faux pour qui sait entendre une intonation.

– Très bien, très bien, fit l’Ancien en se caressant l’afro qui lui servait de barbe.

Sur les trottoirs élyséens, le ciel éclairait de sa blanche lueur les promeneurs, touristes et autres banlieusards avec la même intensité, dissipant tout écart de classe, de richesse ou de santé.

–  Flo, t’arrives à voir combien ils sont ? reprit Katanga.

Ils dépassèrent le quatrième feu, vert comme les deux précédents.

– Pas moins de quatre ou cinq, easy.

Sur l’avenue, le fourgon devançait toujours la file de véhicules. Le flottement s’installait chez les comparses d’Alix Malinka, encore amplifié par les gyrophares des motards.

– Vous allez m’écouter attentivement maint’nant. On va la jouer sur l’sourire !

– Hein ? fit Houria, dont les gants liquéfiaient encore plus ses mains moites.

– Putain mais matez-moi ces gueules d’enterrement. Y a écrit coupable sur vos têtes. Ressaisissez-vous !

– Ma parole j’suis O. P., moi, rugit Florent.

À cent mètres de là, le cinquième feu basculait du vert à l’orange. À la même distance, derrière les 93 Panthers, un des motards approchait à vive allure.

– Ok Flo, mais n’fais pas l’con. On n’joue plus là, c’est le money time, répéta l’Ancien à celui qui voyait des individus du genre porcin sous chaque uniforme.

– T’inquiète.

– Ok, souriez à présent, souriez.

Les yeux de Katanga exprimaient la prise de conscience. Ils ricochèrent sur ceux d’Houria, et cette prise de conscience, loin de s’amenuiser, s’intensifia.

– Tenez-vous prêts…

Le fourgon s’arrêta devant le feu rouge. Les 93 Panthers étaient en première ligne, avec le cabriolet toujours à leur droite. Un des motards vint s’intercaler entre les deux véhicules. La figure de ce policier noir excluait toute sympathie.

– … Maintenant riez de bon cœur, ordonna Katanga du coin des lèvres avant de s’esclaffer.

Florent ajouta sa touche en se tapant les mains d’une manière assez grotesque.

– Si l’enfoiré s’approche de trop près, on lâche les fauves, ajouta dans un nouvel éclat de rire l’Ancien.

L’attaque psychologique et sournoise de Katanga offrit un court répit aux occupants du fourgon. Le motard tourna la tête vers le cabriolet. Les coupes et les bouteilles de champagne avaient été dissimulées sous les sièges.

– Ce sale feukeu5 commence à me taper sur le système, reprit Florent en hochant une tête souriante comme si on lui en avait conté une bonne.

– Garde ton sang-froid Flo, fit Houria.

Le courroux du fuori classe était palpable. Ses yeux brillaient, ses joues s’animaient ; un esprit infernal imprimait l’éclair sur ce visage juvénile.

Un autre policier immobilisa sa moto, à droite de la Mercedes cette fois-ci, sous l’œil des passants qui traversaient le passage piéton. Les héritiers se voyaient à présent pris entre l’étau des forces de l’ordre. Les nattes tressées, qui volaient au gré du vent, laissaient apparaître des visages craintifs. De petits sachets blancs, au fond de leur sac à main, leur ôtaient toute envie de se rebeller.

–  S’il te plaît, calme-toi, implora l’une des filles du cabriolet.

– Putain mais je n’ai rien à voir avec tout ça moi. Je n’ai pas envie d’aller en prison, s’écria la benjamine de la bande sur un ton rendu tremblant par les battements de cœur.

Ces mots, interrompus par des débuts de sanglots, furent accueillis comme un magnifique aveu par le policier posté à droite de la Benz. Sa main droite s’éleva, il joignit son index à son majeur, puis désigna à son collègue resté près du fourgon le prochain gibier.

Celui-ci secoua la tête avant d’indiquer, avec la même gestuelle, qu’il allait chasser les Panthers plutôt que les gazelles.

– Vous allez nous suivre, poursuivit l’agent en direction des fêtards et en demandant cette fois-ci le soutien d’un autre motard arrivant derrière lui.

Le feu passa au vert.

– Houria, fit Katanga, on n’va pas pouvoir aller jusqu’au feu suivant…

– Sale feukeu de merde !

– La ferme, la ferme Flo, reprit l’Ancien en tapant sur le genou de Florent.

Le gardien de la paix releva sa visière et approcha sa moto du fourgon. Ses sourcils broussailleux et arqués renforçaient son regard espiègle.

– Je fais quoi ? Kat ? ! Je fais quoi ?

– Attends encore, attends, poursuivit Karassan, en faisant mine de rire comme s’il n’avait pas remarqué l’officier.

La colère gagnait ce dernier. On se jouait de lui.

–  Ce sale condé me sort par les oreilles, fit Florent.

En bon soldat, il s’efforça de marquer un léger sourire, mais le mouvement de ses lèvres charnues l’avait trahi. Les rétines du motard, qui analysaient le degré de fourberie ambiant avec une précision algébrique, récoltèrent en temps réel les mots délivrés par l’étudiant.

– La ferme Flo, s’écria Katanga.

L’officier accéléra et dépassa le fourgon auquel il demanda de rejoindre la voie de droite. L’épée de Damoclès, qui pendait au-dessus des Panthers depuis un bon moment, s’abattait sur eux…

– Qu’est… qu’est-ce que je fais alors ? reprit, affolée, la Marianne au keffieh.

Les voitures de la file de droite, sous les ordres d’un motard venu prêter main-forte à son collègue, laissaient la priorité au camion des 93 Panthers.

– A… alors ?

– Attends, Houria.

– Y a plus à attendre là. Putain je fais quoi ?

Elle initia les manœuvres pour obéir à l’ordre du policier.

– Bordel de merde ! Bordel de merde ! Bordel de merde ! grommela l’Ancien encore incapable de trancher.

– Alors ?

– …

– Alors ? !

– Rent’lui dans l’lard, s’écria Kat en postillonnant sur sa voisine avant de sortir son talkie-walkie :

– Ici voiture une, on lâche les fauves, je répète, on lâche les fauves !

Houria avala sa salive. Trop tard pour faire marche arrière.

– Vas-y ! Rentre-lui d’dans, fit Florent qui jouissait déjà de l’ordre donné par Katanga.

L’air concentré et avec des yeux rageurs, la Marianne au keffieh rétrograda en deuxième, puis, écrasant l’accélérateur, agrippa le volant de manière presque convulsive.

– Accrochez-vous.

– Ici voiture une, on lâche les fauves, je répète, on lâche les fauves, où que vous soyez, lâchez les fauves !

– On va faire chuter le prix d’l’immobilier, hurla Florent en sortant une grenade de sa veste.

Le rire de Méphistophélès accompagna ses dires.

– On lâche les fauves, je répète, on lâche les fauves, où que vous soyez, lâchez les fauves !

Le fourgon arriva à toute vitesse sur le motard. À mille lieues d’avoir anticipé une telle manœuvre, celui-ci se détourna et tenta, bon gré mal gré, une cabriole pour quitter sa moto…

– Oooohhh, s’écria-t-il

… L’essai fut vain. Le camion accrocha sa roue arrière, qu’il fit riper sur plusieurs mètres. Le casque de l’officier ricocha plusieurs fois au sol sous la violence du choc.

Avec une souplesse de galago, Flo, armé comme un Yougo, s’échappa du fourgon. Après avoir jeté sa grenade fumigène en direction du motard resté en retrait, il accourut vers le blessé :

– T’as voulu nous barrer la route, on t’a roulé dessus !

Le policier à terre appelait à l’aide, sans parvenir à émouvoir Florent.

– Prends ça enfoiré, fit ce dernier en lui adressant un coup de pied sauté.

Sur l’avenue, les bruits des motocross envahissaient tout l’espace sonore ; les camionnettes venaient de livrer leurs secrets. Les Champs-Élysées, si paisible, en temps normal, devenaient un territoire où l’embuscade fleurissait à chaque pas. Ici on brisait une vitrine, là-bas on allumait un feu, partout on dépouillait…

– Attends, tu vas voir, continua Florent en soulevant la tête ensanglantée du motard avant de lui retirer son casque.

Les voitures, au milieu de cette fumée blanchâtre, se heurtaient les unes les autres. Les piétons couraient dans tous les sens. Chacun se chargeant de protéger sa peau, on avait peu de temps à consacrer à son prochain. L’heure était aux actes vilains.

– Sa… salopard, balbutia le motard.

À cet affront, la rage du Panther s’accrut de plus belle. Le visage de l’officier, déjà tuméfié, fit office de sculpture et le casque de burin.

– Ta sale tête ne va plus vieillir, je vais la faire tomber.

Des exclamations sourdes et graves, à peine audibles en plein cœur du chaos environnant, accompagnaient chacune des estocades.

– Çui-là c’est cadeau !

Le teint du motard avait viré de l’ébène au pourpre.

– Mmnnrrrr, bredouilla le pauvre malheureux, qui venait de perdre un large échantillon de sa dentition.

– Et çui-là, c’est parce que ta mère aurait dû être stérile, enfoiré.

Porté par sa verve incantatoire, il termina son envolée par un coup dont la violence acheva de transformer le demi-mort en macchabée.

– N’crois surtout pas que c’est fini.

Katanga Karassan émergea du brouillard charbonneux sur une Yamaha YZ.

– Stop, s’écria celui-ci à travers son passe-montagne.

Florent sortit un briquet et un cocktail Molotov de l’intérieur de sa veste en cuir, véritable armurerie ambulante.

– Son compte est bon bordel de merde, poursuivit Katanga après un dérapage.

Sous la petite nuée de poussière soulevée par la roue arrière de son motocross, l’Ancien s’interposa entre son soldat et la carcasse du motard.

– Pas encore, répondit le benjamin des 93 Panthers en allumant le torchon imbibé d’alcool.

– Il est déjà dead l’enfoiré, laisse-le et grimpe derrière moi.

– Pousse-toi de là Kat !

Une telle débauche d’énergie stupéfia Katanga, qui identifiait un seigneur de la guerre dans ce petit bout de soldat. Flo semblait suivre à la ligne le manuel du parfait guérillero.

– Écarte-toi de là ou j’explose ce putain de Molotov sur moi.

Il se désigna du pouce. Ses yeux clairs et ses sourcils marqués par des traits de tondeuse exprimaient le mépris momentané de la hiérarchie.

– Putain, au moins couvre-toi le visage, répliqua son supérieur contraint de céder.

Avant même la fin de cette phrase, Florent explosa son cocktail sur le crâne de l’officier. L’atroce semence du Molotov donna naissance à une parade de flammes des plus intenses. Le motard se mit dès lors à marcher à quatre pattes, comme si le feu l’avait ressuscité un instant, lui permettant ainsi de voyager léger, de quitter ce bas monde sous forme d’éthane. Des cris glaçants escortaient la rampante et flamboyante dépouille. Là, Florent, stoïque comme un iceberg, prit d’emblée le rang que lui avait assigné sa façon de regarder ce spectacle.

– Allez grimpe.

– Attends.

Il sortit un bandana rouge sang, le plia en deux avant de s’en recouvrir le bas du visage. Sous sa casquette, on ne distinguait plus que ses yeux.

– Ce tas de fumier n’a eu que c’qu’il méritait, s’exclama Florent en chevauchant la moto.

Katanga fit patiner sa Yamaha sur la roue arrière, puis il s’élança à toute vitesse.

– … J’te l’avais dit ou pas ? Hein ? ! J’te l’avais dit ou pas Kat ? Paris a chaud aux fesses ah ah !

– Reste concentré.

Des sifflements de balles s’ajoutaient au concert de vrombissements.

– On contrôle la zone. On contrôle les putains d’Champs. On cont… ooohh !

Florent ripa de son siège…

– Flo ?

– …

Perçant le nuage de fumée, une décharge terrible venait de percuter le dos du jeune soldat.

– J’suis touché. J’suis touché. Katanga, j’suis touché ! fit Florent, qui avait perdu sa casquette dans la chute, laissant ainsi apparaître ses cheveux roux coiffés en dégradé sur les côtés.

L’Ancien fit un dérapage assez prononcé avant de repartir vers son protégé.

– Reviens Kat, n’me laisse pas steplaît.

L’auteur des coups de feu, un deuxième motard, surgit à son tour du brouillard. Il avançait vers l’Ancien, l’arme pointée sur lui. Le temps d’un clignement de paupières, Katanga sortit son flingue de son holster, mais trop tard. Une première balle vint le frôler.

– Enfoiré !

L’officier s’apprêtait à tirer une seconde fois quand soudain, il perdit le contrôle de son engin, déroula sur plusieurs mètres jusqu’à s’encastrer dans un taxi abandonné sur l’avenue.

– …

Artillerie lourde pour guérilla urbaine ; Houria venait de viser le motard avec autant de précision que si elle avait posé les balles de son Uzi, tout en carbone, à la main.

– Il était moins une, chuchota-t-elle depuis son quad, à une dizaine de mètres de là.

L’Ancien la fixa avant de lâcher un profond soupir. Celle qui avait matérialisé son surnom par le keffieh dissimulant son visage, rejoignit Florent, encore à terre.

– Comment tu t’sens mon grand ?

La voix de Katanga résonna :

– Prends-le sur ton quad et emmène-le à la planque, une des balles a dû traverser son gilet pare-balles vu comment il s’agite.

Sur ces mots, il accéléra en direction du motard inconnu et, sans même abandonner son cheval des temps modernes, fit apparaître un troisième œil sur son front.

De son côté, Houria fit basculer l’Uzi qu’elle portait en bandoulière. Après quoi elle retira le blouson en cuir du jeunot avant d’inspecter le gilet pare-balles.

– Ça va ?

– Ça va, ça va.

Elle analysa le Kevlar avec une rapidité qui aurait déconcerté les plus rompus au maniement des armes.

– On n’a pas le temps de faire les douillets. Alors relève-toi vite, ton Kevlar a absorbé toutes les bastos. C’est du matos de Ruskov, pas du made in China.

Florent passa le revers de sa main sur sa bouche, se leva puis ramassa sa casquette en disant :

– D’façon, si… si on n’envisage pas la mort, on n’a rien à faire ici.

Nul ne saurait dire si la présence d’Houria avait influé sur les mots choisis par le benjamin des 93 Panthers.

– Remets vite ton cuir et au lieu d’parler, monte derrière moi.

La faction rejoignit par la suite l’une des deux colonnes qui quadrillaient déjà l’avenue. Chaque moto escortait ainsi un groupe de dix soldats auxquels se joignaient souvent les jeunes banlieusards présents, au début par hasard, puis par conviction, bien décidés à tirer profit de tout ce bazar. Seuls Alix Malinka, commandant suprême de l’organisation, et sa troupe d’élite bénéficiaient du soutien de huit motos. Celles-ci tournoyaient autour du camion « bélier » dont il avait pris le contrôle…

– Oh my goodness, criait-on dans la boutique en voyant le mastodonte sur roues tenter de fracturer la vitrine Louis Vuitton.

Esprits embrasés, liquides salvateurs, fumées nocturnes ; on plaidait la cause des Panthers avec la finesse du barbare.

– Elle ne sera pas télévisée cette révolution. Elle ne sera pas télévisée je vous dis, s’écriait Alix avec une fureur au moins égale à la puissance de son assaut.

Une pluie de fracas façon Bagdad, des tirs comme à Rio, la brillance de Time Square ; sans l’Arc de triomphe qui surplombait, pour peu de temps encore, les vapeurs de soufre, on aurait eu bien du mal à s’écrier : ici Paris…

– On va te lier les mains avec douceur parce que tu es des nôtres, fit le général Krimo en balayant l’une des immenses sentinelles de la boutique.

La petitesse de l’assaillant donnait à la scène une espèce de symbolique biblique, David contre Goliath.

– Tu n’vas pas risquer ta vie pour mille euros ? Toi t’es l’dindon de la farce et nous, on en est les Panthers ! reprit Krimo dit « le Sage ».

Il lacéra les poignets du malheureux avec un collier de serrage. La force du gaillard était prodigieuse.

–  J’ai une famille à nourrir, laisse-moi, implora l’agent de sécurité en agitant ses grosses jambes au point de faire tomber la pyramide de bagages en cuir sur une vendeuse qui tentait de s’enfuir en rampant.

– Et nous, une page d’histoire à écrire.

Il frappa du tranchant de sa main le cou du planton. Celui-ci perdit connaissance. Autour d’eux, les vendeuses, plus précieuses les unes que les autres, tentaient de rejoindre les étages supérieurs de l’immeuble L.V. Leur parcours était jonché de cris, lamentations et autres prières, toujours dans la sophistication.

– For God sake !

– For Christ sake !

– Oh my goodness !

Cette dernière oraison sortait de la bouche d’une métisse dont la chevelure lissée venait d’être saisie par une Panther aux cheveux bouclés.

– Oooh…

Sous une capuche et un foulard en coton : un visage aux traits fins.

– Reste là toi.

Le mètre quatre-vingts de la vendeuse, auquel il fallait retrancher quinze centimètres de talons, s’échoua au sol, tenu en respect par les mains gantées de la Panther.

– Lâchez-moi pour l’amour de Dieu, supplia-t-elle en cherchant convulsivement son collier de perles sous son foulard Hermès.

– Arrête de bouger ou je t’en colle une.

Elle libéra une de ses mains.

– Lâchez-moi, je vous en supplie. Je ferai tout ce que… aïe ce que vous voulez. Aïe !

Tout en maintenant la pression sur ses cheveux, la dénommée Linda s’abaissa pour se rapprocher du visage de la vendeuse.

– Une vilaine reste une vilaine, même déguisée en princesse.

Plus lionne que panthère, elle lui adressa un violent revers.

– Arrêtez…

– Ils sont à l’amende, on leur met la foudre sur la rue de la Paix, s’écria le général Krimo qui, dans une autre vie, avait été recalé par l’armée française.

Le décor postmoderne des pièces, les étagères tendance, les tentures soyeuses, les halogènes aux formes aérodynamiques ; rien n’échappait à la razzia, à cette violence venue récupérer son dû après avoir trop longtemps couvé là-bas.

Les moquettes, sur lesquelles était brodé l’écusson de la marque, n’avaient jusque-là supporté que des semelles méconnaissant l’asphalte. Aujourd’hui on les souillait de poussière, de terre et de caoutchouc. Les traces de pneus signaient pour Alix Malinka, pour l’heure à son troisième coup de bélier.

– Cette fois-ci c’est la bonne. Nous sommes venus en paix armés juste au cas où, s’exclama-t-il en lançant l’offensive alors même que des gaz s’échappaient du moteur de son fourgon utilitaire.

Les pneus arrière patinèrent jusqu’à être complètement voilés de fumée, les cylindres ronronnèrent à faire pâlir de honte un avion, puis le camion s’élança. Et ce fut en effet la bonne. L’explosion de la vitrine « blindée » s’offrit aux caméras de l’hélico surplombant la scène. Les morceaux de verre jaillirent dans une libération aux accents de feu d’artifice.

– Regroupez-vous autour du camion, ordonna Krimo à ses troupes allant escorter Alix Malinka.

Une expression d’inquiétude, aussi perceptible dans ses yeux que sur ses lèvres, disait combien le général prenait conscience du danger. Son attitude tranchait avec celle du Panther en chef, autour duquel l’air faisait l’effet de la cocaïne.

– Ils vont apprendre à nous connaître à travers les bruits et les odeurs de la nuit, cria Alix Malinka avec, il est vrai, beaucoup de majesté dans sa façon d’abandonner le véhicule encore fumant.

Les hourras de la foule basanée accompagnèrent l’arrivée du seul Panther à visage découvert. Les traits fins de son faciès, loin des canons de la négritude, le rendaient atypique. Cuirassé de ténèbres, avec une lueur sombre au front et des vapeurs noires dans le cerveau, il se voyait comme un ange libérateur.

– Alix ! Alix ! Alix !

Il s’échappa par la vitre avec souplesse. Sous son béret en cuir, deux filets de sueur suintaient de ses tempes. Les pupilles de ses yeux marron brillaient, son nez grec humait le soufre enivrant avec délectation, quant à sa petite barbe taillée, elle lui donnait un air coquet ; l’élégance impose toujours le respect.

– Allez, on y va, fit-il en veillant à baigner de longues secondes durant sous le spot de l’hélicoptère de la télévision.


« (…) C’est bel et bien Alix Malinka, le leader des 93 Panthers, que l’on aperçoit à l’écran. Il se dirige à présent vers la partie arrière du camion restée sur le trottoir, et récupère une bâche en compagnie d’un homme de petite taille. Les deux terroristes sont escortés par sept ou huit motos et un cercle de leurs partisans. Voici qu’ils foncent à présent à l’intérieur du magasin. Attendez ! Le petit homme revient au pas de course vers le coffre. On va tenter de s’approcher Karen, nos téléspectateurs doivent être complètement sous le choc ! Nous ne sommes pourtant ni à Beyrouth, ni à Bagdad mais bien à Paris.

– Harry ? Harry ? J’apprends à l’instant que d’autres pillages ont lieu place de l’Opéra, place Vendôme et sur le boulevard Haussmann. Les forces de police semblent complètement dépassées. Ne prenez pas trop de risques, Harry, s’il vous plaît (…) »



Les sirènes annonçaient la venue d’un car de CRS. Si une partie de la foule établissait un large cordon de sécurité devant la boutique, une autre pillait à tout va ; on s’arrogeait un passage à coups d’épaule, on attrapait le moindre objet, puis on sortait sous les bousculades des nouveaux entrants. Les cris de rage se mêlaient à l’éclatement des derniers fragments de glace qu’on achevait d’exploser ici ou là.

– C’est le jour de gloire, clamaient les soldats de la cause.

– C’est le jour de colère.

– C’est le jour de paye, le putain d’jour de paye, ajouta un individu transformé en larron par l’occasion.

Des Manouches passant par là en profitèrent pour faire une halte improvisée par l’appât du gain.

– Tête da mère c’est la folie mon seigneur. V’nez on y va mes raclos. Coup d’fou, on va s’faire v’la les lovés6. Coup d’fou, v’nez on y va.

Si la plupart des bagages saisis étaient vides, ils paraissaient contenir des millions d’euros tant les mines s’éclairaient au sortir du magasin. Le dogme de la haine dope le moral des âmes vulnérables.

–  Mate un peu c’putain d’Louis Vuitton, c’est le même que çui de Diddy dans son dernier clip, fit un jeune homme en exhibant comme un trophée la valise subtilisée.

– Enfoiré.

Les deux acolytes conclurent leur échange par une accolade. À quelques pas de là, une cinquantaine de Panthers mettait en place deux barricades. Celles-ci furent dressées des deux côtés de l’avenue, chacune à vingt mètres de la boutique. Dans le fourgon, les soldats avaient pris de larges pneus, des barrières en métal, d’épais grillages et quelques mystérieux tonneaux. Ils les disposaient à présent avec discipline. Le corps de CRS, arrivant par la droite, paniquait déjà et ce, malgré la charge de leur attirail : matraques à poignée latérale, bâtons télescopiques, menottes, gazeuses lacrymogènes, grenades, lanceurs, flashballs, Tasers…

– Du courage les gars, on charge, fit le commandant en posant un pied à terre avant l’arrêt du car.

Une voix résonna derrière lui :

– Attendez, mon commandant, attendez. Ces barriques ne m’inspirent pas du tout confiance.

Le chef caressa une dernière fois sa moustache en croc, rabattit sa visière, se carra derrière son bouclier, puis il chargea. Armée jusqu’aux sourcils et emmitouflée sous ses armures, la trentaine de soldats derrière lui semblait toutefois refuser de l’escorter.

– Avec moi, ordonna-t-il en se retournant.

Ce coup de semonce verbale fit basculer la troupe du bon côté de l’histoire, celui des chasseurs, mais à la vérité, un peu plus loin que ne l’exigent les traités militaires…

– Barricade disposée, barricade disposée je répète barricade disposée, fit Krimo sur son talkie-walkie crypté avant de lancer deux motos sur chacune des deux ailes ; les barrages ayant été posés de façon à leur laisser tout juste l’espace nécessaire.

– Foncez, reprit « le Sage » en lançant l’assaut de sa main gantée.

Pendant que ses motocross noirs, sur lesquelles huit ou neuf hommes tiraient au flashball sans les atteindre, semaient le désordre chez les policiers, Krimo attrapait un large canon à eau, long de plusieurs dizaines de mètres, des mains de ses adjudants. Il intima ensuite un ordre, qui se répéta très vite comme un écho, au Panther resté dans le camion. Le général apparaissait tel un guerrier de l’Antiquité, respirant la sagesse et parlant avec autorité. « Être courageux ce n’est pas se tenir derrière des courageux, c’est avancer avec ses convictions », avait-il rétorqué, jadis, aux recruteurs de l’armée française qui le jugeaient « dangereux car trop politisé ». Son génie militaire n’avait pas pesé lourd face à ces suspicions. On ne demande pas aux soldats de penser.

– Faaaaaaayyaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaa7, fit-il en en supportant la puissance du flot.

Au même instant, deux des motos pirates échouèrent au sol sous l’impact des balles en caoutchouc tirées par les CRS. Les autres réussirent à disparaître dans les ruelles adjacentes, avec pour butin le désordre dans le camp d’en face.

– Embarquez l’autre dans l’camion, je le veux vivant, s’écria le moustachu en posant une de ses genouillères sur le cou de sa prise.

Le chef voulut montrer l’exemple :

– Debout raclure de chien, tu vas me servir de bouclier.

– Crève-moi plutôt, enfoiré…

Les propos du Panther furent étouffés par le jet d’essence qui arrosa la quasi-totalité de la troupe. La donne changea et les plans du commandant aussi :

– Repli !

Il avait calculé les lignes de l’offensive en moins d’une seconde.

– Faya them, poursuivit Krimo, tout en continuant d’asperger les CRS.

Des cocktails Molotov filèrent par les fenêtres des étages supérieurs de l’immeuble.


« (…) Tels des archers défendant leur château assiégé, les hommes encagoulés balancent des cocktails Molotov sur les CRS ! Ils occupent toutes les fenêtres ! Certains de nos CRS s’enflamment, d’autres se déshabillent en courant. Voici que le petit homme, accompagné de ses soldats, traverse les barricades. C’est une embuscade ! Les motocross reviennent au même moment.

– Fuyez Harry, éloignez-vous !

– Quelqu’un a pris le contrôle du car. Le camion roule sur quelques CRS restés à terre. Les pneus s’enflamment aussitôt.

– Fuyez Harry !

– On met le feu au car. La foule vient délivrer le malfrat tenu jusque-là par un CRS. Celui-ci réussit à en neutraliser deux. Ils sont à présent une quinzaine sur lui. Ils le déshabillent et ils le battent. Ils le battent à mort. Un des gaillards improvise un pas de danse après lui avoir littéralement adressé un coup de pied en pleine face. Il échoue sur une flaque de sang. Le car prend feu. De jeunes pilleurs s’approchent et, tels des rapaces, détroussent le CRS de son uniforme. Il semble qu’Alix Malinka nous observe… Le voici qui fait le signe de la victoire avec ses doigts. Ooohhhhhhh.

– Harry !? »



– Que fais-tu ? Nous sommes en mondovision, espèce d’idiot.

Depuis la fenêtre du dernier étage de l’immeuble, Alix Malinka sermonnait celui qui venait de jeter un cocktail Molotov sur l’hélicoptère, sans pour autant l’atteindre.

– Va donc surveiller les otages dans la pièce d’à côté et dis aux autres de poser la bâche, c’est le bon moment, fit le leader avant de poursuivre devant les autres soldats de sa garde rapprochée : Je marche à un mètre du sol. Regardez-moi ce spectacle mes frères. Ça ne vous rappelle pas l’histoire que Krimo raconte souvent ? L’histoire de cet empereur chinois qui avait demandé à son peintre de lui dessiner deux dragons sur le mur du palais impérial. Le résultat fut si surprenant que tout le monde poussa des cris d’admiration en les voyant. Mais un détail clochait : on avait oublié de peindre les prunelles. Et si le type ne les avait pas peintes, c’est parce qu’il avait peur pour sa fresque tellement elle semblait déjà bien réelle. Devant la demande pressante de l’empereur, il fut obligé de réparer ça et vous savez quoi mes frères ? Les deux dragons sortirent du mur pour tout ravager. Eh bien ce que vous voyez en bas, c’est l’ultime coup de pinceau qui donne vie aux 93 Panthers. Regardez-moi ce qu’ils ont créé. Il était temps de rétablir l’équilibre. Des caves du 93 au toit du fuckin’Vuitton building.

Il leva son poing rageur.

– Vaut mieux ne pas trop rester ici chef, fit un des soldats d’élite pendant qu’une jeune femme se défenestrait de la pièce d’à côté.

Sur le champ de bataille, la furie allait croissant. La victoire était complète. Maître des Champs-Élysées, Alix Malinka savourait le spectacle depuis les hauteurs comme un oiseau de mauvais augure, avec un sourire que nulle palabre ne saurait décrire. Contempler l’incendie depuis la berge d’en face, tel a toujours été le privilège des puissants. Dans un soupir macabre, d’immenses nuées noirâtres et grisâtres s’élevaient du sol où, çà et là, les premiers cadavres abreuvaient le terrain de leur sang. Hémoglobine, feu, cendres et haine, l’effroyable mixture nourrissait des plantes révolutionnaires de race urbaine.

 

– Pas d’justice, pas de paix…

 

La nuit tombait sur la capitale et le jour se levait chez les Panthers. Les combats faisaient rage dans tous les coins où les soldats de la cause s’étaient établis : meutes en émeutes, car jackings, journalistes à terre, caméras par terre, banlieusards menottés, coups de savate, sirènes, fumigènes, pillages, voitures renversées, fourgons déblindés ; si le plus damné des chefs de guerre avait voulu s’asseoir à la table du roi ce soir-là, Diable, il aurait fallu le faire sur les genoux d’Alix ; à la table du monarque, il n’y a qu’un trône…

 

– 93 Panthers, la guerre sur la rue de la Paix !

 

Les regards s’échappant des passe-montagnes renvoyaient l’écho d’appels à faire couler le sang. De part et d’autre, seule la haine rattachait encore à la vie. Pulsions de mort. Le bruit des bottes se mêlait au bruit des premières balles tirées par les forces de police. L’ordre venait d’être donné. Garnison de fusils d’assaut, pistolets-mitrailleurs, grenades, munitions, explosifs, officiers par dizaines, par centaines ; le bleu marine tentait une large manœuvre pour récupérer la capitale. Tandis que la rage balayait l’asphalte de ses flammes, une pluie de balles pilonnait les Panthers. Nés en banlieue, morts sous X sur les Champs-Élysées aux commandes d’une YZ ; ascension sociale vitesse grand V…


« Nous l’avons échappé belle ma chère Karen ! Nous sommes sains et saufs et nous survolons à présent cette marée de flammes. Nous allons tenter de nous rapprocher de l’Arc de triomphe.

– Ha… Harry ? Il… il semble que nous comptabilisions déjà plusieurs dizaines de morts. Des… des centaines de blessés et… près… d’un… millier de feux. Nous demandons à nos téléspectateurs d’éloigner les enfants du téléviseur. Nous diffuserons dans quelques instants les images affligeantes qui nous sont parvenues, le meurtre à bout portant de deux motards dont un brûlé vif. J’apprends à l’instant… que… que des policiers sont jetés dans la Seine ! Au moment même où l’on parle.

– Nous… nous nous approchons de l’Arc de triomphe où, où des espèces de ninjas s’affairent sur le toit de l’édifice. Côté sud, ils tentent de déployer une bâche, je dirais vingt mètres sur vingt à vue d’œil. Attention, ils la déroulent, elle descend… Elle descend jusqu’à venir recouvrir la moitié de l’arcade centrale. On y aperçoit le logo 93 Panthers avec un slogan. No… justice. No justice no peace. Le commando s’affaire pour redescendre aussitôt. Certains en rappel via des cordes, d’autres par les escaliers. Attention, des échanges de tirs se succèdent entre la cinquantaine de motards qui semblent attendre les membres du commando en bas et les forces de sécurité. Attendez. Oui, c’est le RAID ! »



Au cœur du monument à la gloire d’Austerlitz, à l’épicentre de cette bataille, les bruits des balles retentissaient comme la foudre.

– Allez Flo, on y va.

Le fuori classe, mi-chancelant mi-hésitant face au tonnerre de détonations qu’il percevait à la sortie de l’édifice, rompit sa course.

– Mais qu’est-ce que tu fous ? Allez, du nerf.

– Je… je n’peux pas y aller Houria…

Il arracha son bandana et le jeta à terre. Ses pupilles baignaient dans une cornée rouge foncé.

– Mais qu’est-ce que tu m’racontes ?

Katanga Karassan et une trentaine de Panthers traversèrent la boutique de souvenirs, qui en fracturant une glace, qui en allumant un feu.

– Foncez, fit l’Ancien, escorté par cinq membres du commando d’élite.

– On arrive, répondit Houria.

Katanga n’eut guère le temps d’en dire plus. Il les dépassa puis s’enfonça dans l’escalier en colimaçon. L’esprit à l’heure du prochain affrontement, l’Ancien était loin d’imaginer l’étonnante chute du moral de son protégé.

– Allez arrête tes bêtises. Fonce, je te couvre.

– Houria…

– Fonce j’te dis.

– Je n’peux plus…

Elle lui colla une violente paire de gifles. Il s’affaissa, s’assit puis gémit.

– Je rêve, ma parole.

Il se recroquevilla, s’adossa contre le mémorial du Soldat inconnu et, tel un minot, éclata en sanglots. Au loin, des bruits de pas se mirent à résonner.

– J’n’ai pas envie de mourir, fit-il en relevant son visage grimaçant vers elle.

Ses larmes faisaient resplendir, à la lueur des néons, le duvet entourant ses lèvres charnues.

– J’n’ai pas envie de mourir tu comprends.

Il posa sa tête dans le creux de ses mains gantées et pleura de nouveau.

– Espèce de fiotte. T’as oublié tes couilles dans l’ventre de ta mère ? fit-elle en pointant sur lui son arme de facture israélienne, tu penses que tu vas t’en tirer comme ça ? Je n’suis pas ta nounou moi. J’vais t’exploser la cervelle si jamais tu n’te bouges pas l’derrière.

Elle chargea.

– Alors ? T’es avec nous ou pas ?

Il releva la tête.

– Je suis désolé Houria.

La Marianne au keffieh avala sa salive. Ses yeux s’imprégnèrent de la teinte rouge émanant du regard de Florent.

– Réponds.

L’écho des pas devint un bruit de course.

– Désolé…

Une grenade lacrymogène ricocha, d’abord sur la tombe du Soldat inconnu, puis à quelques centimètres d’Houria.

– Merde.

Elle récupéra l’objet fumant qu’elle renvoya presque aussitôt vers la boutique de souvenirs, à gauche du guerrier de bronze.

Florent, saisissant l’opportunité, la balaya.

– Enfoiré.

Comme propulsé par un ressort, il se leva et courut en direction des deux arrivants postés près de la boutique enflammée. Il s’agissait d’officiers du RAID débarqués par voie aérienne sur l’Arc de triomphe.

– J’me rends. Ne tirez pas !

Il glissa, disparut dans la petite masse de fumée, s’y reprit à deux fois pour se relever et à peine avait-il réussi à se redresser qu’un escadron de balles s’abattit sur lui et sur le soldat de bronze.

– Flooooooooooooooooo !

– Oooh.

Le corps du fuyard finit à terre, sous cette nuée opaque qui semblait l’entraîner par d’invisibles ficelles. Le rebelle à la rebiffe facile fut pris de frissons, bafouilla, et fut ficelé par la fumée.

– …

Houria exécuta une roulade pour se refugier à la droite du mémorial. Le vertige lui montait au front. D’un mouvement instinctif, elle récupéra son petit masque à gaz et l’enfila sous son keffieh.

– J’les terrasse ou j’y passe.

Les paroles qu’elle chuchota ne trompaient pas quant à sa façon d’envisager la suite, quant à sa façon d’envisager la mort. Apercevant leur futur à travers le canon de leur fusil-mitrailleur, les deux officiers du RAID, eux, cheminaient d’un pas mesuré, prudent mais décidé.

– Nous avançons en direction de l’escalier en colimaçon…

L’un des deux hommes, noir comme le charbon, marchait en parlant à son talkie-walkie, greffé sur son épaulette droite. Il s’abaissa, palpa brièvement le corps de Florent, se releva, puis reprit :

– La première cible semble neutralisée. Aucun papier d’identité détecté ni aucun message. L’autre cible a réussi à prendre la fuite.

Les gaillards aux gueules encagoulées abandonnèrent Flo pendant qu’Houria, sournoisement, cherchait un angle pour disposer le canon de son Uzi. L’idée de trépasser les armes à la main effleura son esprit. Elle se remémora les exploits de son aïeul du FLN, combattant aux principes invariables, même conjugués à tous les temps de l’indicatif. Le fellaga, mort décapité par des soldats de l’OAS, lui avait transmis la fierté de sa filiation. Ce sang ne s’était point vicié dans ses veines, pensa-t-elle. À son tour, elle devait s’acquitter de sa part de vengeance. Tuer permet parfois de refermer une plaie.

– Nous nous dirigeons vers l’escalier.

Tout était comme en suspens, que de siècles dans ces secondes. La peur semblait retenir les jambes de l’amazone du 93, en pleine mesure de l’instant. Une sueur froide glissait de ses aisselles, et son cœur battait dans sa poitrine à la faire éclater. Elle sentait la sentence venir comme une évidence.

– Code rouge écarlate au bas de l’Arc de triomphe. Vous allez pouvoir les prendre à revers. Soyez très prudents, fit une voix résonnant du petit talkie-walkie.

Les deux officiers du RAID s’observèrent sans mot dire. À chaque pas qu’ils faisaient, Houria se décalait. La couverture du Soldat inconnu s’avéra d’un grand secours. L’Uzi dans sa main droite, les jambes pliées ; elle prenait appui sur son bras gauche et contournait la statue au fur et à mesure que ses adversaires s’engouffraient vers l’escalier en colimaçon. Les relents de fumée masquaient sa vue, elle se fia à son ouïe pour méditer son attaque.

– Allez Houria, tu peux l’faire, murmura-t-elle en ajustant le premier crâne depuis la gauche du soldat à peau d’airain.

Elle tira.

– Arrrggh, fit un des officiers en s’écrasant au sol.

Le deuxième eut à peine le temps de se retourner que trois balles lui avaient déjà transpercé l’épine dorsale. La dextérité d’Houria quant au maniement des armes avait toujours éloigné de ses comparses l’idée de la concurrencer ou du moins, de plaisanter sur sa personne. Ses séances de tir hebdomadaires additionnées à ses camps d’entrainement à l’étranger en avaient fait une femme redoutable.

– Pu… pu… putain, bredouilla le deuxième officier en posant les genoux à terre avant de s’effondrer à son tour.

Houria s’apprêtait à s’échapper de sa cache quand la violence d’un coup porté à sa tête la fit illico retrouver le sol.

– Je…

Au pied du monument, Katanga Karassan, derrière ses barricades, tenait ses motards en bride tout en pensant à ses comparses. Leur retard l’inquiétait. Autour du rond-point de l’Étoile, des dizaines de cars de CRS, auxquels venaient de s’ajouter les forces du RAID, encerclaient les 93 Panthers. Les échanges de tirs, débutés en feu d’artifice sans faire de victime, s’étaient éteints dès lors que furent disposés une dizaine de ces mystérieux tonneaux.

– Abdel, viens avec moi, on va aller les chercher. Il a dû leur arriver quelque chose.

Alors côté sud de l’Arc de triomphe, ils prirent la tangente, écrasèrent les ornements floraux autour de la flamme du Soldat inconnu, sur le point de s’éteindre, puis regagnèrent l’escalier.

– Reste bien derrière moi Abdel, on ne sait jamais, les types qui sécurisent les civils au deuxième étage ont certainement envoyé des sentinelles.

Une fois arrivés au premier étage, ils découvrirent d’abord les deux officiers du RAID à terre, puis Florent et enfin Houria.

– Quat… Hou… Quatr…

Ces bribes de mots s’échappaient de la bouche du mourant, Florent, dont l’existence ne tenait plus qu’à un fil. On aurait dit une passoire humaine ne filtrant qu’hémoglobine et lambeaux de chair. Sa respiration, suspendue par intervalles, s’échappait en un gémissement inarticulé.

– On va te sortir de là mon p’tit. Accroche-toi.

Le jeune soldat voulut se soulever, mais il sentit une faiblesse si grande et une douleur si aiguë qu’il retomba en poussant un râle de douleur.

– Aaaarggghh…

Katanga caressa le visage indemne de l’enfant, puis il s’épancha vers lui avec une larme qui roula sur les poils de sa barbe pour terminer sa chute sur l’œil gauche du Panther. Ce dernier ferma les yeux puis sourit. Sans s’en rendre compte, l’Ancien récupéra son souffle sur l’ultime soupir du gamin.

– Paix à ton âme, fils.

Il embrassa le front de l’espoir du mouvement devenu martyr.

– Les 93 Panthers ne t’oublieront jamais.

Touchée par les premiers tirs des officiers du RAID, la tête de la sculpture était finalement tombée sur la Marianne au keffieh. Pendant le bref recueillement de Karassan, le dénommé Abdel venait de sortir Houria de son évanouissement.

Elle papillonna ses longs cils.

– J’ai cru qu’on m’avait tiré dessus.

De bicolore, son foulard avait viré tricolore à cause de son nez ensanglanté. Un œil de pigeon venait s’ajouter à l’inventaire de ses blessures.

– Vous allez bien, Houria ?

Elle dépoussiéra ses habits.

– Je vais m’en remettre.

– Tu n’es pas « mort pour rien », et c’est tout ce qui compte, poursuivit l’Ancien en déposant la tête de Florent.

S’il s’efforçait de masquer sa peine, sa lourde voix chargée de trémolos le trahissait.

À aucun moment, il ne fut question d’abandonner le corps du fuori classe ; bien des soldats auraient rêvé de servir pour de tels principes.

– En temps de guerre, les jeunes disparaissent avant les vieux, mais ce sacrifice est nécessaire. Parfois, il faut que certains meurent pour que d’autres naissent libres, fit Houria en l’embrassant à son tour.

La Marianne au keffieh ne souffla point mot de ses derniers échanges avec lui.

– Houria, tu vas monter derrière moi, je vais t’emmener à la planque. Tu n’vas pas tenir le coup sur ton quad avec tes blessures. Tu ne vas bientôt plus y voir du tout, reprit l’Ancien, d’un ton sec cette fois-ci, comme s’il avait voulu déblayer le nuage de son émotion.

– Si on y arrive…

Ils grimèrent ensuite le cadavre en détroussant l’un des deux membres du RAID. L’idée fut de se créer une échappatoire à partir du sordide événement ; agiter le spectre d’otages pour mieux berner leurs adversaires, dit autrement, créer l’être à partir du néant8…


« On assiste à une scène incroyable chère Karen, Les deux camps ont les armes pointées les uns sur les autres et pourtant, rien ne se passe. Et cette bâche. L’emploi de la langue anglaise a certainement pour but d’avoir un impact mondial. Paris est à feu et à sang. Paris est en flammes. Mais vous savez ce qui est le plus triste, ma chère Karen, c’est que ce sont nos enfants.

– Vous ne pouvez pas dire cela Harry. À l’heure où l’on parle il y a près de cinquante morts, des milliers de blessés, des centaines de feux.

– J’assume mes propos ma chère Karen. Oh mais voilà un groupe de quatre Panthers qui entrouvre une barricade côté ouest, avec entre les mains ce qui apparaît comme un officier du RAID. Ce dernier semble inconscient. Le commandant de nos forces policières est au téléphone, certainement avec la plus haute autorité de l’État. Uniforme contre veste en cuir, béret contre képi, bottes contre baskets, motos contre camion, pistolet-mitrailleur contre Uzi automatique, voici à quoi ressemble la scène. Et puis il y a ces tonneaux qui sont certainement pleins d’explosifs. Voici qu’on leur ouvre un passage, les camions qui jusque-là encerclaient les barricades des Panthers entament quelques manœuvres pour leur laisser un petit corridor. Les dernières motos du convoi se dispersent en déversant d’innombrables clous sur la chaussée. Voici maintenant que l’hélico décolle du toit de l’Arc de triomphe pour tenter d’en escorter certaines. Au-delà de l’aspect crapuleux de cette histoire, au-delà de toutes considérations sécuritaires, je dois bien dire que si… que si je n’étais pas aussi affecté par la douleur, que si je ne me sentais pas aussi concerné par ce drame, j’aurais sans doute applaudi face à de telles manœuvres militaires… »



– Feu d’artifice numéro un. On décolle. Feu d’artifice numéro un, ordonna Krimo sur son téléphone.

Le général devançait alors Alix Malinka, près de la porte arrière de l’immeuble L.V. donnant sur la rue de Tilsitt. La bâche des Panthers avait recouvert l’édifice durant cinq minutes avant que les flammes ne la dévorent. L’image faisait déjà le tour du monde.

– C’est bon, la voiture vient d’arriver, Alix, ajouta Krimo.

Les pompiers tentaient de sauver les civils coincés au dernier étage. « Le Sage », lui, avait abandonné une cinquantaine de soldats devant la boutique, auxquels venait s’ajouter la centaine de banlieusards, pour détourner l’attention des forces de l’ordre. Et le feu d’artifice en question, ce feu-là devait libérer l’itinéraire qu’ils allaient suivre à bord d’une Rolls Royce diplomatique prévue pour l’occasion. Mener grand bruit à l’ouest pour fuir à l’est, disait le stratagème.

– La donne va changer, Krimo, sois-en sûr, s’écria Alix en s’installant sur la banquette arrière.

Krimo, l’œil inquiet, embrassa les parages de multiples regards puis récupéra les commandes du bolide. Le premier pilote, un membre de sa brigade d’élite, s’installa à ses côtés. Le silence aurait été d’or, mais les paroles multi-platines des Lunatic se mirent à résonner à travers les baffles de l’autoradio.


On est venus récupérer notre dû,

Dans vos rues on va faire couler votre pus,

Rimes sans poésie, réelles,

Comme les bavures et les expulsions, ennemis publics,

Dans la mire toujours la même silhouette,

Vengeance, ceux qui la souhaitent ne manquent pas,

Attends-toi à plus d’un attentat, ici la France,

Loin des ambiances pétards-14 juillet,

Quand c’est trop tard et qu’y a du sang à essuyer,

Apocalypse immédiat : Ni basque, ni corse,

ma clique revendique à visage découvert,

Pourquoi ça gaze autant ? Chez nous y a pas l’OTAN,

Alors si y a la guerre, ça va durer longtemps…
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